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Vienne la nuit sonne l'heure 
Les jours ·S'en vont je demeure. 

Mais, dans la chambre d'Apollinaire, au second étage de 
cet hôtel .aujourd'hui du Luxembourg, où j'écris ceci, mes 
regards, un dernier coup, embrassent. Je vais à l'une des 
deux fen êtres. Vis"à-vis, ce sont trois peti.ts immeubles blan­
chis, peu larges, d'une pièce de façade, et de hauteurs faibles 
et un peu inégales, recouverts d'ardoises aux dessins divers 
à chacun, et disposées parfois de façon chancelante et dispa­
rate aux faîtes et aux pignons . . Au bas, trois magasins, où 
la qualité remplace assurément la quanti.té: chaussures, débit , 
boucherie. A chacun des trois commerçants appartient cha­
mme des troi s maisons mitoyennes. Ainsi le marque bien le 
rouge de la boucherie Ed. Watz qui envoie, jusqu'aux gout­
tières, des traits de sa couleur. 

Un dernier regard aux murs ·de la chambre. Deux vieux 
chromos du temps où Guillaume était là. Chromos de tona­
li-té grisâ tre, mélancolique, charmante ·et tendre. Ici, Mignon 
tend tristement la main, quête, en essayant vainement de 
sourire. Ses cheveux épars baignent autour du visage et 
tombent aux épaules délicates, au cou au mince collier de 
corail, pris derrière dans un . foulard pauvre. Là, son jeune 
frère , en gilet de peau d'agneau et petit chapeau en cône 
tronqué. Visage pensif, yeux bruns déjà tristes et beaux, 
lèvres où le sourire non plus ne croit, et n'est que dans un . 
désir secrètement de vivre, de -connaître des choses qu'il 
commence à peine de lointainement soupçonner d'une amère 
douceur. Encadrant ces deux reliques, de carton, sans vitre, 
où le regard de Guillaume s'arrêtait sans doute souv-ent, une 
baguette noire, vernie, avec un filet d'or. 

Et je descends prudemment, de mon pas mal assuré, l'es­
calier aux -degrés assez courts et où, bien que j'y prenne 
garde, -j'ai manqué déjà plusieurs fois de dégringoler. 

ANDRÉ RO~YRE. 

NOTES ET DOCUMENTS DE MUSIQUE 

Daniel Ollivier: Correspondance de Liszt et de la comtesse d'Agoult, 
Grasset. 

Dans le second volume de cet.te Corr~•pond•nce de Ll•zt 

de Liszt s 

L'histoire 
oui et je crains 
écrits trois jours 
l'ai vu d·eux fols. 

à peu près toute 
m'intéresse au plus 
plus calme, plus 

Je ne crois pas 
...Sainte-Beuve 



Ici, Mignon 
vainement de 
du visage et 

mince collier de 
Là, son jeune 
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et de Mme d'Agoult et bien que typographiquement le nom 
de Liszt s'inscrive en majuscules, tel qu'il l'était déjà en tête 
du · volume précédemment publié par le même auteur, nous 
trouvons un·e ample moisson de 'lettres de la comtesse. Ainsi 
sommes-nous plus à même de fixer les traits de ce caractère 
de femme, d'autant que Mme d'Agoult se voit telle qu'en elle­
même, en écriv·ant le 15 février 1843: 

... J'ai jeté la tristesse dans plus d'un noble esprit; j'ai repoussé 
plus d'un sentiment vrai et profond Ue le croyais du moins); j'ai 
renoncé à la domination sur des volontés qui valaient la peine 
d'être dominées (et cela est assez difficile pour une femme domi­
nante comme moi qui sait bien que toute sa force est dans l 'amour 
qu'elle inspire); tout cela dans un but vague, incertain, presque 
inespéré, avec l'espoir de vous retrouver .sentant et pensant comme 
moi, renonçant de cœur et d'âme à tout ce qui serait coquetterie, 
galanterie, .à cette attitude de viveur que vous avez prise je ne 
sais pourquoi ... 

Renonçant de -cœur et d'âme à tout .ce qui serait coquette-rie! 
Oh! nous n'aurions garde de juger. Mais, dès 1840, alors que 
les trois enfants, fruits de l'union de Marie d'Agoult et de 
Liszt: Blandine, Cosima et Daniel, sont nés, n'est-ce point 
tout de mêm-e ce sentiment de coquetterie - ou le besoin de 
ressaisir, en inquiétant - qui dicte à Marie ses confidences 
au sujet de M. de Girardin -et de Sainte-Beuve? 

L'histoire Girardin vous intéresse- t-elle? Vous m 'avez dit que 
oui et je crains que non. En arrivant ici, j'ai trouvé trois billets 
écrits trois jours de suite pour me demander si j'étais arrivée. Je 
l'ai vu deux fois. Il m'a parlé d'un sentiment qui ne serait ni 
de l'amour ni de l'amitié, une espèce de rêve, de culte; d'un besoin 
de confiance qu'il a satisfait en me racontant dans ces deux jours 
à peu près toute sa vie et les plus grandes crises -de sa vie. Il 
m'intéresse au plus haut degré. Il est impossible d'être plus simple, 
plus calme, plus abandonné avec plus de réserve. 

Je ne crois pas qu'il songe à devenir mon amant ... (27 nov. 1840.) 
... Sainte-Beuve est re-tendre. Cela va vous faire plaisir, il a 

dtné ici avant-hier avec les Didier et Allart et il est revenu hier. 
Hier aussi j'ai revu Alfred de Vigny. Mes quatre heures m'amu­
sent. (7 déc. 40.) 

... Figurez-vous que je ne sais comment me tirer d'affaire aTec 
Sainte-Beuve. 11 me fait une cour très sotte, tout en madrigal et en 
bel esprit Rambouillet. (22 déc.) 
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Sainte-Beuve continue ·à venir tous -les jours et -•à m'écrire ..des 
lettres amoureuses d'un -ridicule incroyable. Dans la .dernière, il 
y avait: c Des fleurs qui savent naître sous mes pas, etc ... :t Je lui 
ai répondu qu e j'étais une vieille femme et qu'il y avait bien long­
temps que les ·fleurs avai-ent perdu l'habitude de naître sous mes 
pas, etc, etc ... J e lui offre délicatement mon amitié ; s'en sou­
ciera-t-il? ' C'est fort aouteux. 0 " janv. 1114'1.) 

Liszt reçoit ces lettres en Angleterre, parmi les préoccupa­
tions d'une importante tournée de concerts. S'il paraît.peu se 
soucier de la constance de Sainte-Beuve, ·puisqu'i·l conseille à 
Mme d'Agoult de le ménager et se montre curieux de connaî­
tre occasionnellement les épîtres de ·oe soupir.ant, ·il n'en va 
pas de même, semble-t-il, pour Emile -de •Gir.:ardin; "là li ..se 
montre nerveux et inquiet. Cependant ~·est avec une réel-le 
dignité qu'il aborde le sujet dans quelques lettres, "du '1•• au 
4 décembre 1840. Lettres quotidiennes qui décèlént un trm.tl:)le 
profond: 

Vos rapports avec Emile m 'intéressent sans nul doute, mais 
peut-êtr e vous ser a-t-il plus simple de m'en parler que de m'en 
écrire. A ce propos, n'allez pas vous offenser de ce que je va is vous 
dire. J e vous ai fait une restriction stupide à son égard. Aimez­
moi et faites ce que vous voudrez. C'es t là la seule parole que 
j 'aie à vous dire, la seule que vous "trouverez toujours ·a u t\lus 
profond de mon cœur. Ce quelque chose d'intermédiaire et sa,ns 
nom dont vous me parlez peut bien être le but qu~il se propose. 
Mais il faudrait que je le connusse davantage et --surtout .que je 
l'estimasse terriblement pour n e croir-e qu'à -ce · sentiment chez lui. 
Peul-être aux plus beaux jours de j eunesse y avait-il en moi 
l'étoffe d'un sentiment analogue pour Pif!' [oël ] (1) alors que je 
par lais de lien éternel. 

... Vous m 'avez souvent ·accusé de tyrannie dans ·mes affections. 
Ne ser ait-ce point parce que vous n~avez jamais assez cru à ·r:a 
tyrannie q_ue vous exerciez sur moi? Le besoin de domîlier, de 
tyranniser m êm e au besoin, n'est-il pas le mobile ' le plus inh érent 
à votre n a ture? J e le crois. 

A la vérité, il n e vous plaît d'en user ·qu'avec ceux que volis 
savez capables de réaction, m a is à la condition -qu e le dernier 
m ot, ne fû t-il m êm e pas dit, r es te vôtr-e. Il y a -dàns ·vos rapports 
avec E .. . un élém ent de durée et de profondeur qui manque aux 

(1) George Sand. 

une raison pour ne pas ta 
quitter les Romains, IUt 
me dites que c_e n'est 
est d'une simplicité 
esprit calme _et tranquille,• 
suis faite .n'exclut 
sache que votre goftt de 

profond .respect pour 
dl'oit sacré du silence. 

Voyez, écoutez -et interroi!M4 
que vous direz et ferez à 
à doupler -et on n'arrive 
pacifiques. 

Je vous 
besoin .me po.usse à vous 

S'il n'est pal! trop lard, 

pour dire plus vrai, je ne 

Ce que je puis dire est 
puis ne pas le dire. J'ai 
Ce n'est pas impunément 
avec d-es hommes 'Pareils. 
dénouer vidlemment, 
faire circonvenir, .à .moins 
d'aller topjoJll!S ren avant .et 



mes pas, etc ... ,. Je lui 
qu'il y avait bien long­

de naitre sous mes 

mais 
m'en 

affeètions. 
assez cru à la 
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autres. Encore une fois, ,je, veux et ne veux qu'uu_e seule chose, 
votr.e liberté absol_ue vi~>-à-vis de moi ·et des au.tr.es. Quand vous 
serez libre et, s'il se peut, sincère, vous ,ser.ez digne d.e moi et Je 
ferai en sorte de l'êtx:e de vous. 

Je vous ai parlé assez longuement d'E [mile ] hier. Ce n'est pas 
lUle raison JlOUr ne pas en ;~:eparler aujourd'hui. On ne peut ja_mais 
q.uitter les ,Ron;~.ains, -d.it Monte_squiou. Je ne sais pourquoi vous 
me dites que c.e n'e.st nullement l'homme que nous imaginions, qu'il 
est d'une simplicité ext11ême, d'une grande ouverture de cœur, d'un 
esprit calme et tranquHle, etc ... D'idée juste ou fausse que je m'en 
suis f-aite n'exclut nullement ces qualités, loin de là, et ie ne 
sache que votre .goùt -de cont1'adiction qui se ~év.eflle .assez volon­
tiers quand vous m'écrivez ou me pal'l.ez des auti:es, qui puisse 
VOJ.I.S ,faire tdire autrement. Alors que vous ne •CODJlaissiez qu'à peine 
G [J.rar,din ] :ét moi pas du tout, je vous en ai parlé comme d'un 
homme à part .qui m 'avait ·toujouFs inspi·ré une étrange et inexpli­
cable •sympa~hie. Je me sens de 'la curiosité •Ct .une sorte d'admi­
ration p_our lui, .ct vous sav-ez que ces deux sentiments sont rares 
chez moi. Je n'ai 11ien à dire sur vos rapports avec lui. Six années 
d'une intimité telle que la nôtre m'ont donné pour vous un trop 
profond respect pour qu'à cette heure .je ne me sente pas le 
droit sacré du silenc.e. 

Si •ensuite vous me demandiez ce ·que je cFois de sa sincérité (et 
vous savez que c'est là toute la question pour moi) .j.e vous le 
demanderai à vous-même, quoiqu'il me soit resté, injustement 
peùt-être, quelque .fioute sur votre perspicacité à certaines heures. 
Voyez, écoutez •et intenogez-vous. Je regarderai comme -sérieux ce 
que vous direz et fe~;ez à l'occasion d'E. .. Il .est plus d'un -cap Horn 
à doubler et .on n'ar.rive pas si promptement aux deux mers 
paciJlques. 

Je vous .ai .écrit ,hier ,et ava.nt-bier. Je ne sais quel ii;résist.ible 
~sQin .me po.usse 1t v_o_us écrire .encore ces deux 1\gne.s aujourd'hui. 

S'il -n'.e.st pas trJJP tard, ajourp.ez du moip.s. ' Dieu sait, et vous 
devez deviner que je suis plus préoccupé de vous que de moi, ou 
pour dire plus vrai, je ne suis préoccupé gue de vous seule. 

Ce que je puis dire est probablement inutile; et pourtant je n e 
puis ne pas le dire. J 'ai peur. 'J'imagine que vous vous trompez. 
Ce n'est pas impunément qu'on s'engage dans de pareils rapports 
avec des hommes paréils. A \Dieu ne plaise que je veuille les 
dénouer vidlemment, tyranniquement, .mais je voudrais vous les 
faire drc:onve:ùir, à .mains qu'une impulsion profonde ne vous dise 
d'aller tonjo.ul1S .en avant ·et au delà. 
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Etes-vous décidée à être toujours sincère? 
Je ne me sens ni jalousie, ni satiété, mais parfois le doute s'é tend 

dans mon cœur; les ombres grandissent. 
Sous telle forme· ou .telle autre, ne faut-il pas towjours que nous 

souffrions? 

Fort heureusement, et tout à l'honneur de Mme d'Agoult, 
la réponse au cher Franz ne se fait pas beaucoup attendre, 
en effet, le 9 décembre, Liszt reçut .cet apaisement: 

Hier •soir j'ai eu une longue conversation avec E [mile]. Je ne 
sais pas bien ce qu'il m'a dit, mais je sais ·que j'ai été calme, sim­
ple, explicite. De grosses larmes tombaient une à une de ses yeux. 
Il me quitta sans avoir presque parlé. Ce matin il m'a envoyé 
toutes les lettres que je lui ai écrites, avec une lettre de lui que 
j.e ne vous envoie pas mais dont j e ne puis m'empêcher d'extraire 
ces lignes: c Vous devez savoir que mon âme est brisée et que le 
sacrifice est consommé. Vous m 'avez vu hier pleurer pour la 
dernière fois; désormais vous n'existerez plus pour moi que dans 
mes souvenirs ineffaçables .et dans mes songes illvolontaires. Je 
vous ai pieusement déposée dans cette partie de moi~même qui 
est le tombeau où repose, etc., etc ... Vous n'êtes plus pour moi 
qu'une douleur et qu'un nom, Marie l Adieu. Que je sois au moins 
dans votre vie l'homme qui vous aura le plus aimée. Adieu, car ce 
ne sera plus moi que vous revèrrez, mais un autre. :. Ces paroles-là 
m'inspirent de la confiance. En tous cas je crois avoir fait ce que 
je devais faire. J'espère que vous me dugerez ainsi et que vos 
craintes qui me préoccupent beaucoup .se dissiperont. 

En janvier 1841, Mme d'Agoult est dans sa trente-sixième 
année, Liszt aura trente ans bientôt, or il semble que ni l'un 
ni l'autre ne sont parvenus à s'évaluer et à se hien connaitre. 
Tourment de deux âmes d'élite en perpétuel devenir. 

Marie reproche. à Franz de ne rien comprendre à la déli­
catesse: « Vous êtes sublime et rude comme un granit des 
Alpes. Il me semble parfois que j'ai quelque analogie avec le 
bouleau penché et .toujours frémissant de Franchard. Aussi 
l'idéal de mon tombeau est-il pour moi un bouleau auprès 
d'une roche. » 

En somme, celle, qui sous le nom de Daniel Stern, se ré• 
vélera, en un style énergique et noble, écrivain de combat, 
térilo~n ses Lettres républicaines, n'a pu projeter encore sa 
réelle personnalité, ni s'instaHer dans sa propre vérité. Il en 

est de 

core à venir :., 
à encaisser par 
risé, portait en 
jot,lrd'hui. 

Il semble, dès 
lement altières sont 
jacent dans 'leur 
l'autre n'eut une 

N'est-ce point 
tout au moins, 

il n'est resté au 

menti l'un à l'autre. 
peut-Mre nous valon• 
de passion, trop de feu 
geoisement dans le 
pas les forces 
N'accusons pas la 
porte ce que nous 
il nous soit donné de 

loureuse qui consoiWII 
douter par dessus 
« ·des fautes de go6t 
« Le moindre éclat 
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est de même P,our Liszt. L'artiste génia:i, bien qu'ayant, à 
treize ans, publié les Variation sur une Valse de Diabelli et 
à dix-neuf (1830) les Eludes dont devaient dériver les Grandes 
Eludes transcendantes, fait encore figure de virtuose bien 
plus que de compositeur: «Vos titres à la postérité sont en­
core à v·enir :., lui écrivait Marie en 1840. Phrase assez dure 
à encaisser par celui, qui, s'il ne l'avait pas encore extério­
risé, portait en lui le génie que nous Jui reconnaissons au­
jourd'hui. 

ll semble, dès 1ors, que les heurts de ces deux natures éga­
lement altières .sont déterminées par tout ce qu'il y a ·de sous­
jacent dans 1eur personnalité et dont peut-être, ni l'une ni 
l'autre n'eut un·e conscience bien claire. 

N'est-ce point eela même que Liszt exprime, qu'il pressent 
tout au moins, dans ces lignes : 

Si mes doctrines sont abominables, comme vous dites, mes 
rêves sont sublimes. Encore un an d'épreuves, d'expiation peut-être, 
ensuite le calme, le bonheur... ·à des profondeurs inatteignables. 
Nous avons beaucoup parlé, beaucoup discuté, mais les ineffables 
harmonies de nos âmes ont absorbé toutes ces paroles vaines, et 
il n'est resté au dedans de nous qu'un divin et mélancolique 
retentissement, je ne sais quelle vibration immense ct splendide 
de tout ce passé si traver.sé, si déchiré, si diversement attristé. 
Vous ne vous êtes pas trompée, Marie, nous ne nous sommes pas 
menti l'un ·à l'autre. Si nous n'arrivons pas au bonheur, c'est que 
peut-~tre nous valons mieux que cela. Il y a_ trop d'énergie, trop 
de passion, trop de feu dans nos entrailles pour nous asseoir bour­
geoisement dans le possible. Ne nous plaignons pas, n'accusons 
pas les forces intenses dont nos douleurs sont les contre-coups. 
N'accusons pas la destinée non plus, cela ne nous sied pas. Qu'hu­
porte ce que nous sommes forcés d'être, pourvu que par instant 
il noua soit donné de ·sentir ce que nous pourrions être, ce que 
nous sommes devant Dieu, et l'un dans l'autre. Vivons, appuyez 
votre bras sur le mien, laissez-moi m'endormir paisiblement sur 
votre cœur dont les battements sont pour moi le rythme mysté­
rieux de l'idéale beauté, de l'éternel amour. 

De février à mai 1844 s'échange une -correspondance dou­
loureuse qui consomme la rupture. Marie d'Agoult semble re­
douter par dessus tout la pub'licité, qu'une indiscrétion ou 
« ·des fautes de goût:. pourraient donner à la séparation: 
« Le moindre éClat me serait si funeste. Songez que les diffi-
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cullés de ma v je augmentent chaque jour. Vous, vous .êtes dans 
l'lmposs.ihllité .absolue d'êb:e, sociaiemenrt parlant, quelque 
chose pour moi. :. Marie r~proahe aussi .à son -ami de s'être 
mis en lfuneur Jor·sq_u'elle lui prê.chait rais.on_; .elle .con.state 
que, si l'âge cest venu, la mdturité, !.Chez <Liszt, ·res.te .cho_se lJlin­
taine; ""ussi maré_h.e-helle plus destement «•à mesure gu_e :SC 

détachent d:elle r.oes espérances acharnées qui ·la s_uivaient 
c:omme des mendian1·s .et :voulaient une j)ar.t de -son âm.e ». 

De loin en loin, maintenant, s'échangent quelques lettres: 
« BinBuliiJ.re correspondanae ,que fa nôtre ... » .s'écrie Liszt: 

« Nous étions de ·nohl.es natures l'un et œauJr~, e t vous m'a-VieZ 
maudit, et je m_e .suis •banni .de votre cœur _parce que ,vo.us 
aviez méconnu le mien. » 

La blessure ~de chacun .re.ste vive, pendant des .an·n.ées. 
Mme d'Agoult ne ménage pas l'm;gueil -de .Liszt .et .une le.Ure 
de lui (février 1846) est une riposte amère à un pro_,pos de 
M. de Girardin « Il .fait beaucoup de chemin et n'av,ance 
.guèr..e ». Jnli mo.t, jolie bêtise, répond .Liszt, en :ajoutant : 

Assurément je n'avancerai pas et ne puis pas avancer comme 
M. Delarue. Les Grands tCordons de Ja Légion d'honneur c.t les 
Bâtons de Maréchaux ne sont ,pas réservés pour d'aussi petits _pois­
sons que nous, mais si d'un côté vous tenez compte de la nécessité 
dans laquelle je me suis trouvé de gagner de 60 à 80.000 francs 
pa( an au minimum, fièrement et sans gue cela paraisse -en quelque 
sorte, et de l'autre si vous prenez la peine de parcourir seulement 
les listes de mes concerts et de mes ouvr~ges, tels quels, sans 
mettre en ligne de compte mes voyages et m on épouvantable cor­
respondance, vous verrez que je n'ai guère eu le temps de m'amu­
ser beaucoup . et de mener cette prétendue vie de débauches et 
d'immoralité, qui fait ·à toute honnête femme un devoir de me 
fuir et de .me renier. 

Et plus loin: 

Les gen-s en tous pays so.nt a-ssez singuliers .et f observe :;Padois 
avec assez d'intérêt ce qu'on peut y être -sans fortun-e, .sans _pouvoir, 
sans famille, sans autre appui qu'un caractère (et un talent) ... Je 
ne crois _pas à la grandeur de ma destinée, mais pourtant à g uel!Iue 
chose a'à-part, d'honorable et d'.assez rare pour justifier ceux qui 
m'ont aimé. 

Les dernières lettres de ,Liszt, par·ti-culièrement .celles qui 

marques de 
<dlms •la ,peinture. 
d';école sont 
-as maitr.es 
oillation :., 

surtout font un 
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ont trait .à l'éducation de Blandine et de Cosima sont d'un 
beau caractère. 

Ce second recueil présente un intérêt au moins éga:Là .celui 
suscité _par le jpremier livre; disons même que, J)llus .émou­
vantes par le conflit des ,âmes, ·ces ·lettres sont une v:écitahle 
relation de .maints ·faits historiques touchant aussi bien .àll'art 
qu'à Ja l})Oliti.llue et à la vie ">CUropéenne de la fin du Roman­
Üime. 

A. FEBV:RE-I:;ONGERAY. 

CHR'ONIQUE 1JH 7JELG1f!UE 

La pelnture •à Bru-xelles et ·'à ' !!Exposition de Bruxelles.- Les ;impres­
sionnistes aux palais des Beaux-Arts. - Les salons de -l'Art mode.rne 
et de l'Art ancien au Heyse!. - La Revue « Equilibres » et son activité. 
- Albert Chôm~ : Structures; Louis Rougier .; La 'Mysttq·ue ·sovt~tUJ.ue; 
Louis Piérard: Propos sur l'Az·t et la lillél'ature, Libr. fédérale, Mons. 

L'Exposition 'de Br.uxelles ·est le _prétexte d'un v,aste 
déploiement de toile _peinte. Cela n'a rien d'.étonnant, dans 
un pays où les arts .Plastiques ont toujours eu le pas sur la 
littérature. Non eulement nous avons sorti tous nos peintres, 
mais encore avons-nous fait appel aux maîtres étrangers. La 
France a lar-gement •r.épondu à notre demande, et c'est sa 
grande école illlpressionniste qui triomphe .au ·Palais des 
Beaux-Arts. Il 'Y a là Manet, Renoir, Toulouse-L-autrec, Gau­
guin, Van ·Gogh, Pissaro, -sans .compter Degas ·et Cézanne, des 
hétérodoxes sans doute, mais qui n enmontrent .pas ,moins.les 
marques de .l'émancipation que Dimpr..eaaionniame -apporta 
dans •la _peinture. :Aussi bien, aujour.d'hui ' que ces querelles 
d'école sont lettres •doses, il rnuus est loisible d'admirer dans 
ces maîtres surtout 'leur-s œuvres de la ~1Jériode -<< ede récon­
ciliation », .c'est-à-dire ..de !~époque où ils renoncèrent à faire 
exclusivement de la peinture .de .cho.c, ·et cons.errtirent à réin­
tégrer dans leurs compositions quelques-uns des carrons aca­
démiques, soit, dit ,en d>autres termes: à trahir n .brin le 
culte du laid. De ce nombre est assurémen;t La Famille Monel 
dans le jardin, · de Marret,.prêtée .par un amateur berlinois, et 
dont la délicatesse :de ton:s, •l'intense fr:aîche.Ur, la légèreté 
surtout font un des mor.ceaux les plus rem-arquables de 
cette ·exposition. G'est une féerie ·en vert et bleu, -encaErant 
la robe blanche de Mme Monet, ·-assise au .pied d~un "arbre 


